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PHOTO EN COUVERTURE

La maison « classique-moderne » conçue en 1936, par l'architecte
Henri Sicotte Labelle pour La Revue Moderne. Elle est située au 32,

avenue de la Brunante. Aquarelle publiée en couverture de cette pu
blication au mois de septembre 1936.
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Le projet de maison d'inspiration art déco, en compétition avec la maison « classique- modernisée », deux projets signés en 1936, par l'architecte Henri S. Labelle.
C'est la maison en pierre détaillé, publiée en couverture, dont l'intérieur répondait autant que celle-ci aux critères de l'art moderne, qui fut construite au 32 de
l'avenue Sunset. À propos des deux projets de l'architecte Henri S. Labelle, Jean-Marie Gauvreau, directeur de l'École du Meuble et diplômé de l'École Boulle de
Paris, disait qu'ils « sont soigneusement étudiés et le projet en est si attrayant qu'il nous permet d'augurer de voir l'Art Moderne en Canada français, franchir une
étape de plus [...] Ne l'oublions pas, si l'art décoratif moderne doit être de bon goût, il doit être également et avant tout utilitaire et pratique ».

Le 32, avenue
^  I I 1 1 '

1^ S. Labellecree unede la Bruinante maison modèle pour
Opar Hélène-Andrée BIzier utremont
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Dans son édition du mois de mai 1936, La Revue
Moderne, mensuel publié à Montréal depuis
1918, annonce que ses administrateurs prennent

l'initiative de faire construire la Maison Moderne, une

« maison-type afin de plaire une fois de plus et de façon

pratique à ses distingués et lectrices^». Un an plus tôt, le
gouvernement du Canada a adopté la Loi fédérale sur le

Logement et consenti un budget de 10M$ pour faciliter
l'accès des Canadiens à la propriété grâce à un type de
prêt hypothécaire jusqu'alors inexistant. Pour la première
fois au pays, une personne pourrait acheter une maison

neuve et la payer moyennant l'équivalent d'un loyer

mensuel. Le financement hypothécaire, plafonné à 75 ou
80 pourcent de la valeur de ladite propriété, serait assuré
par une compagnie prêteuse ou par une banque qui per

cevrait un intérêt de 5 pourcent invariable pendant 20
ans, soit jusqu'au remboursement complet du prêt. Les

taxes foncières seraient administrées par le prêteur et ré
parties sur les versements mensuels. Au 10M$ de l'inves

tissement gouvernemental s'ajoutaient 40M$ injectés par
les compagnies prêteuses et 15M$ provenant des ache
teurs, pour constituer une injection totale de 65M$ dans
l'économie et la réduction du chômage.

Pas de capitaux pour l'est de la rue de Bleury...

Il semble qu'à travers le Canada, à cette époque, la quali
té des maisons des familles de la classe moyenne laissait
à désirer. Quinze ans après leur construction à-la-va-vite
et avec des matériaux de mauvaise qualité, elles étaient

dans un état lamentable. Or, lorsque La Revue Moderne

s'invite sur te marché de la construction domiciliaire, le

projet n'a toujours pas décollé. On explique ce retard par

le refus des sociétés prêteuses d'investir dans des villes et

des quartiers où la valeur des habitations risque de dimi
nuer plutôt que d'augmenter. À ce propos. Rosaire Grat-
ton, ex-président du Builders Exchange, reconnaissait,

dans l'édition du mois de mai, que « les compagnies inté
ressées directement à l'industrie de la construction re

fusent souvent l'occasion d'investir dans l'est de la Cité ».

Invité à s'expliquer, il précise qu'elles « ont un double but :
investir en toute sécurité, et avec avantage, il serait malai

sé de les chicaner là-dessus. Or, depuis plusieurs années,

ces compagnies craignent d'investir à l'est de la rue [de]
Bleury, parce que les règlements de construction dans

cette partie de la métropole n'ont malheureusement pas
été assez rigoureux dans le passé. »

L'oasis d'Outremont

Le projet de La Revue Moderne a mijoté depuis assez
longtemps pour que, au mois de mai, l'architecte Henri

S. Labelle ait déjà réalisé les plans de deux maisons du XX®
siècle bien distinctes qui sont inspirées par le mouvement
de l'art moderne. Elles bénéficient de l'aval de Jean-Marie

Gauvreau qui dirige l'école du Meuble. L'« ultra-moderne
» est recouverte de stuc blanc pendant que l'autre serait
de style « classique-modernisé ». Elles offriront, sur deux

étages, toutes les commodités typiques du retour à l'abon

dance des années d'après-krach. Les lecteurs sont invités à

élire leur préférée. En juillet, on apprend que la maison au
revêtement de pierre de taille l'avait emporté sur l'ultra-mo

derne et que les ouvriers de l'entrepreneur L. Gordon Tarlton

construisaient déjà « cette habitation où le confort et le luxe,

le bon goût et la mesure se fondent avec tant de grâce [...].
sur l'avenue Sunset^ dans la ville-jardin d'Outremont [...] »

Outremont, où le maire Joseph Beaubien règne depuis
bientôt 26 ans, semble s'être portée volontaire pour accueil
lir la Maison Moderne. Elle livre des chiffres et des descrip
tions élogieuses d'elle-même qui servent de matière au
texte intitulé « Outremont, un [sic] oasis près de la métro
pole », La Revue Moderne en vante et décrit les angles les

plus attrayants : profusion de verdure et de fleurs; six parcs
publics « munis de piscines, de terrains de]eux, de courts de
tennis »; 50 000 plans ornant les parcs; 10 000 autres fleu
rissant les boulevards; 10 000 plans embellissant des cor

beilles ou servant à la réalisation d'inscriptions « en mosaï-
culture » et, enfin, les 7 000 autres plans ornant les terrasses

de propriétés privées. Trente mille personnes réparties
entre quelque 6, 600 familles forment la population d'Ou

tremont. Les « deux-tiers des propriétés appartiennent à

des Canadiens français et [...] par contre, les deux-tiers des
résidents parlent la langue anglaise [...] Le principal facteur

de ce merveilleux ensemble réside surtout dans le fait qu'on
réglemente très sévèrement, à Outremont, l'industrie de la
construction. » Sans oublier les taxes foncières qui excèdent

à peine les dépenses municipales courantes...

En foule vers la Maison Moderne

Le 1er septembre 1936, une vaste enseigne portant les noms

d'entreprises impliquées dans l'aventure est érigée sur le «
chemin Ste-Catherine, à proximité de la coquette et paisible

avenue Sunset ». Les logos de la Canada Flooring & C, des

peinture'Alatint et Crown Diamond s'affichent fièrement.
Le même jour, le 32, avenue Sunset s'ouvre au public qui
a jusqu'au 1®' octobre suivant pour la visiter et s'en inspi
rer. Les dimensions de la maison de huit pièces sont de 33

pieds sur 29. Elle est assise sur des fondations en béton -le
nec plus ultra de l'époque- qui ont été posées sur un ter
rain de 58 pieds sur 160. Entièrement meublée et décorée

par Dupuis Frères Limitée, par la Canadien General Electric
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Mobilier de chambre à coucher de marque Simmons gracieusement fourni pour meubler la Maison Moderne au goût du jour.

et d'autres fournisseurs, elle jouera temporairement le

rôle d'une salle de montre vouée au « modernisme ». On

y remarquera notamment les meubles d'acier peint réali

sés dans les ateliers de Simmons Limited, de Saint-Henri,

à Montréal.

Douze mille personnes accourent pour admirer cette mai
son qui a coûté 12 000$. Elles sont accueillies par Héléne

Chagnon, hôtesse de métier, qui sert le thé fourni par le

Tea Market Expansion Bureau et des « liqueurs douces »
dans une atmosphère estivale climatisée signée Cana
dien General Electric. On ne manque pas de préciser que,

contrairement à tant de demeures où on gèle en hiver,

le 32, avenue Sunset bénéficiera des avantages offerts
par les « produits de Canada Cement. » Les planchers de

bois-franc brillent grâce à la cire Poliflor. On syntonise le
programme musical sur un appareil de radio de la Cana-
dian Westinghouse et on admire une « installation télé

phonique » de la Compagnie Bell. L'argenterie manipulée
par Hélène Chagnon porte la marque Oneida Community.

Dans la salle de bain, on apprécie le Sani-Flush. « Enfin,
pour que l'effet d'ensemble soit plus complet, le garage
laisse voir une luxueuse voiture de la General Motors Cor

poration.'. . »

Vers la fin de cette journée d'inauguration, les visiteurs
continuaient d'y entrer quand on annonça qu'elle avait
été vendue. « Plusieurs personnes présentes firent des

offres et croyaient difficilement qu'il pût être trop tard
pour devenir acquéreur d'une maison dont la construc

tion était à peine terminée. »

La Revue Moderne avait relevé un défi et réussi à imposer
le modèle d'une maison qui devait inspirer l'aspect de
plusieurs autres. « En effet, plusieurs visiteurs ont main

tenant arrêté le projet de se faire construire un foyer à

peu près identique. » Au cours des semaines suivantes,

Charles Duquette prenait possession du 32 de l'actuelle

avenue de la Brunante.

1- Dirigée par Louis-H. Dudos, La Revue Moderne est lue par un public
généralement instruit qui a les moyens d'injecter 15 cents dans l'achat
de chaque numéro. Elle compte sur plusieurs collaborateurs dont
Jovette Bernier, qui y publie un billet, et Robert Rumilly qui rédige la
page « En feuilletant les livres ». Au mois d'août 1935, il signe un entre
tien avec Henri Bourrassa qui revient d'Europe, ainsi qu'un reportage
sur « La guerre aux insectes nuisibles au Canada ».
2- Depuis le 14 juin 1976, l'avenue Sunset, à Outremont, est officielle
ment nommée avenue de la Brunante.
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Le premier volet de l'histoire de la vie musicale à
Saint-Viateur mettait en valeur la personnalité

attachante de « Mademoiselle Victoria Cartier »,

première organiste titulaire et artiste engagée dans le
milieu musical du début du XX'' siècle à Montréal. En 1913,

tandis que l'église nouvellement bâtie ouvrait ses portes
aux paroissiens pour les célébrations d'inauguration, Mlle
Cartier faisait résonner, avec la fougue qui la caractérisait,

les grandes orgues sorties des ateliers de Casavant
Frères. Elle œuvra au service du culte pendant six ans

avec le maître de chapelle Adélard Leduc. Cependant, en

1918, d'autres musiciens prennent la relève et resteront
en fonction pendant les vingt années suivantes ; Arthur

Wayland est nommé maître de chapelle et Rolland

Belleau, organiste. Dans les grandes occasions,
telles la fête annuelle du saint patron (22 octobre) et
l'inauguration de l'église achevée (14 octobre 1923), les
messes de Perosi, de Widor et de Rossini sont à l'honneur

et un certain Henri Prieur s'illustre comme soliste.

En 1938 s'ouvre une nouvelle page avec l'arrivée à la

tribune de deux artistes de grande envergure : Auguste
Descarries et l'organiste Marcelle Martin. Figure

dominante de l'histoire de la musique à Saint-Viateur,
Auguste Descarries occupe le poste de maître de

chapelle de 1938 à 1958, mais les multiples facettes de
son talent lui permettent de prendre les commandes de

l'orgue au besoin.

L'évolution d'un jeune prodige

C'est en 1896 qu'est né Auguste Descarries à Lachine, où

il est considéré comme un enfant prodige. Très jeune,

il touche l'orgue de l'église Saint-Jean-Baptiste, à Mon
tréal, en remplacement de l'organiste-compositeur Alexis

Contant, titulaire depuis 1885. Laurent Descarries, fils

d'Auguste, raconte à ce sujet un incident cocasse :

or La légende familiale veut que, la première fois qu'il a
remplacé le vieux maître, le bedeau ait voulu l'empê
cher de monter à la tribune, ne pouvant imaginer qu'un
garçon de douze ans puisse exercer une aussi haute
fonction. Mon père n'était pas grand, en effet, encore

moins à cet âge-là, et l'on disait qu'à ses débuts à Saint-
Jean-Baptiste, il s'était fait assister d'un camarade
pour actionner le pédalier de l'orgue. » '

Issu d'un milieu aisé, Auguste Descarries fait son cours
classique et entreprend des études de droit... qu'il ne
terminera jamais, les partitions musicales ayant pris le
pas sur les textes de loi! Il reçoit d'abord une formation

auprès des grands maîtres canadiens de l'époque, princi
palement Rodolphe Mathieu et Claude Champagne pour
l'écriture, Charles-Hugues Lefebvre, s. j., pour l'orgue et
Alfred Laliberté pour le piano. Il remporte le Prix d'Europe
en 1921, ce qui le conduit à Paris où, au cours d'un séjour
de huit ans, il étudie le piano et la composition avec les
musiciens russes Léon Conus et Georges Catoire et fait
la connaissance de Rachmaninov, MedtneretGlazounov,

entre autres. Cette fréquentation de compositeurs russes,
lesquels avaient immigré en France après la Révolution
qui avait sévi dans leur pays en 1917, aura une influence
déterminante dans la poursuite de sa carrière. De retour

au pays, en 1929, il devra se tailler une place, non sans

difficultés, dans un milieu étroit de musiciens fortement

entichés de tradition française.

Pianiste, organiste et compositeur

Entre ses activités de professeur de piano, de conféren
cier, de concertiste et de maître de chapelle, Descarries

réussit à composer plus de soixante-dix œuvres pour le

piano, la voix, les chœurs et les ensembles de chambre.

Sa pièce maîtresse demeure la Rhapsodie canadienne

qui a bénéficié de trois interprétations dont l'une, en
1938, où le compositeur est lui-même au clavier tandis
qu'Ernest MacMillan dirige la Société des concerts sym-

phoniques de Montréal.
En 1938, lors de son entrée en fonction à Saint-Viateur, le

Marié à Marcelle Létourneau et père de famille, Descarries prend pignon sur rue
dans Outremont, au 232 de l'avenue Querbes, où grandissent ses trois enfants
Michel, Laurent et Francine. II y aménage un studio où il donne des leçons
particulières de piano. Plus tard, le professeur Descarries offrira des cours au
Conservatoire de musique et à l'Université de Montréal, dont il sera le premier
vice-doyen de la Faculté de musique au moment de sa fondation en 1950.
Pierre Dufresne et Fernand Graton, respectivement organiste et maître de cha
pelle à Saint-Viateur dans les années 50 et 60, ont été ses élèves. Photo prise
pendant le séjour du couple en France, au cours des années 1920. Source :
archives de la famille Auguste Descarries.
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musicien signe, conjointement avec Irénée Lavallée, curé

et représentant de la Fabrique, une « convention » dont la

première clause se lit comme suit :

«Le maître de chapelle s'engage à exercer ses fanctians
les dimanches et-fêtes, à la grand'messe et aux vêpres,
à tous les offices paroissiaux, aux répétitions, et toutes

les fais que le P. Curé aura besoin de ses services, - Ex.

les deux Heures saintes des Toute la colonie c
Quarante-Heures, clôture de srand complet. Le i
,  . / I Mme Roy occupaient
la retraite des hommes, - au- compagnie de la fen:

verture et clôture - mercredi pToto^cSLe.'"''d
des Cendres, semaine sainte c-mergeatent des têtes

u  Pierre Dupuy; le ju(jeudi saint, Vendredi saint), souriant m. oastous,
etc. - le tout conforme toujours B^rn'iiTaume.Das
au Matu Proprio de Pie X et à ftoyai, rénigmatique

,  ,, chestre, d'autres phj
toutes les prescriptions lltur- sympathiques: l'arcl
ninii0ç chesne, Maurice de M.'gigues. ville, l'excellente plar

L'auditoire s'augme
portion de rus-ses. 0

Voila tout un programme, auquel oescarries professe à

il faut ajouter les répétitions de

la chorale (2 ou 3 exercices par avec leurs mères, des
quelques esthètes au

semaine), le tout rétribué a hau-
,  , I Extrait d'une critique publiée

t6Ur de 75 $ par mois. Le « casuet dal décrivant l'auditoire qui
» r'pc;t-à-Hirp lp<; fi inpraillpc; pt AugusteDescarriesdansl'«an», cesiaoïre tes runeraiiies et 27 février 1929. Soulignantd'i

les mariages, est payé en sus. musicien, tetondal précise qi
/  , depuis « au moins SIX ou sepi

On sait qu'à l'époque, il existe en public, réservant cette occc
,  , . prêt à affronter un auditoire p

quelques « classes » de services arrivé, le 27 février dernier. »

funèbres et que les honoraires nLV2%dntem%°2oif
du musicien varient en consé-

d unsieclededrQit(1879-197î
quence, soit entre 2 $ et 5 $ la

cérémonie (en 1938).

Toute la colonie canadienne était là au
grand complet. Le ministre du Canada et
Mme Roy occupaient la loge d'honneur en
compagnie de la femme du pianiste et de
M. Jean Dêsy, cravaté de blanc: ensemble
très protocolaire. De plusieurs baignoires
émergeaient des têtes connues: M. et Mme
Pierre Dupuy; le juge et Mme Bazin; le
souriant Mi Dastous, sa fille Mme Bauwens,
une symphonie en blond et noir; Mme Eu
gène Berthiaume-Dastous. le baryton Roy-
Royal, rénigmatique Marcel Dugas. A l'or
chestre, d'autres physionomies non moins
sympathiques: l'archiviste-historien Beau-
chesne, Maurice de Martigny, Rodolphe Tour-
ville, l'excellente pianiste Victoria Cartier.

L'auditoire s'augmentait d'une forte pro
portion de rus.ses. On sait que M. Auguste
Descarries professe à l'égard de la musique
slave la plus farouche admiration. Il y avait
là de doctes professeurs, des beautés russes
avec leurs mères, dos critiques échevelés, et
quelques esthètes au teint pàle.

Extrait d'une critique publiée par le musicien Henri Leton-
dal décrivant l'auditoire qui assista au concert donné par
Auguste Descarries dans !'« ancien Conservatoire » de Paris, le
27 février 1929. Soulignant d'emblée la « modestie du jeune
musicien, Letondal précise que, même s'il étudie en France
depuis « au moins six ou sept ans, il ne s'est jamais produit
en public, réservant cette occasion pour le jour où il serait fin
prêt à affronter un auditoire parisien. Ce jour de gloire lui est
arrivé, le 27 février dernier. » À propos d'Eugène Berthiaume,
lire Les tribulations d'Eugène Berthiaume, Mémoire Vivante
no 22, printemps 2011.
Un extrait de SAVARD, Jean-A. Ogiivy, Renault. Chronique
d'un siècle de droit (1879-1979). Montréal, 1979. p. 4s.

Laurent Descarries fait partie de la chorale d'enfants de

l'Académie Querbes, tout à côté de l'église. Il apprend à
chanter sous la baguette du frère Irénée Rose, c. s.v., et il
se souvient que dans les grandes occasions, les enfants
se joignaient aux membres de la chorale de l'église sous
la direction de son père. Mais ce n'est qu'un parmi les
nombreux souvenirs qu'il garde de cette époque :

« Le dimanche, j'accompagne souvent mon père à la tri

bune de l'argue pour la grand-messe. La cérémonie ter

minée, il est fréquent qu'il s'installe à l'argue et impro
vise, pour le plus grand bonheur des paroissiens qui ont
pris l'habitude de ces concerts gratuits. Je me rappelle
d'ailleurs fart bien que, pour les mariages et les enter
rements, mon père improvisait toutes les marches nup
tiales et funèbres qui accompagnaient l'entrée et la sor
tie, à l'évidente satisfaction des vivants et des martshP

Rappelons ici que Descarries est officiellement en

fonction comme maître de chapelle et non comme
organiste, mais puisqu'il est habile au clavier, il aime «
s'installer à l'orgue » après les cérémonies. Ce faisant, il

déloge l'organiste en poste, Marcelle Gratton, laquelle
avait pourtant préparé une pièce de sortie — qui sait, un
prélude et fugue de Bach ou de Mendelssohn? — dont

elle doit repousser l'exécution... à la semaine suivante!

nadienue était là au Pendant les vingt années qu'il
inistre du Canada et occupe ce poste, Auguste Descar-
la loge d'honneur en , ■
ne du pianiste et de ries ecrit pour le culte plusieurs

^^usfeurs'bSî^is oeuvres substantielles. Toutes à
connues: M. et Mme l'exception d'une (Hosanna) sont

:e et Mme Bazin; le , ,
a fille Mme Bauwens, destinees a un chœur a voix egales

ous.®\e"°blrySrRoy- d'hommes, quand il ne s'agit pas
larcei Dugas. A l'or- de motets poursoliste et orgue. On
îionomies non moins
iviste-historien Beau- sait que sa chorale est formée de

str'vic?oria''carUe^^^^ d'hommes, mais à l'occasion
itaii d'une forte pro- de concerts de la Semaine sainte,
sait que M. Auguste

l'égard de la musique par exemple, des femmes viennent

Srdes'beauté's^russi^ assurer quelques solos, ne serait-
crHiqu^es échevelés, et ce que pour figurer la Vierge dans

— —^— les Sept Paroles du Christ de
par le musicien Henri Leton- ,
ssista au concert donné par Dubois. A contre-courant des ten-

nbiéeîaTr^E^^ dances de son époque en Église, la
;, même s'il étudie en France musique religieuse de Descarries
ans, il ne s est jamais produit ^ °
lion pourlejouroù il serait fin est tout imprégnée du caractère
risien. Ce jour de gloire lui est , . . , ,
aropos d'Eugène Berthiaume, hautement Spirituel des textes
Berthiaume, Mémoire Vivante Empreinte
>. ogiivY' Renault. Chronique d'une Certaine gravité, elle se revêt
. Montréal, 1979. p. 4s. °

par moments d'une rare intensité

dramatique (Dies irae) ou d'un sentiment de grandeur
dans la louange (Hosanna à Saint-Viateur).

Descarries est toujours en fonction à l'église d'Outremont
quand il décède subitement des suites d'une insuffisance
cardiaque le 4 mars 1958. injustement oublié depuis, sauf
pour quelques tentatives isolées et une émission consa

crée à ses œuvres par Radio-Canada en 1988^ il suscite
aujourd'hui un regain d'intérêt dans le milieu, qui mesure

désormais la valeur de sa contribution à la vie musicale au

Québec.

Notes

1- Laurent DESCARRIES, Quelques souvenirs, témoignage présenté ie
23 novembre 2002 à l'occasion du concert du centenaire de la fonda

tion de la paroisse Saint-Viateur.
2- Archives de la paroisse Saint-Viateur
3- Laurent DESCARRIES, Quelques souvenirs, témoignage présenté le
23 novembre 2002 à l'occasion du concert du centenaire de la fonda

tion de la paroisse Saint-Viateur.
4- Émission Suite canadienne, Radio-Canada, 23 octobre 1988, ani
mation André Hébert.
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